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TOREROS DES ANNEES 2000

Constantes, trajectoires et paradoxes

Le champ : les matadors de la saison 2000 à la saison 2009. 



Saison européenne uniquement (hors Amérique latine)

Deux repères : qualitatifs dans les médias aux deux extrémités :

Le résumé de la saison 1999 fait pour l'émission de TVE « Tendido 0 » de Fernando Fernandez Roman avec un carré d'as, par ordre d'alternative :

Enrique Ponce, José Tomas, Morante de la Puebla et El Juli

Les quatre numéros de la revue 6 Toros 6 pour le bilan matadors de la saison 2009 avec 4 « paires » Castella / Miguel Angel Perera , José Tomas / Morante, Ponce / Juli , Manzanares / D. Luque.

A dix ans d'écart, on retrouve quatre noms, les quatre piliers de la décennie et quatre autres noms, deux déjà installés parmi les matadors de premier plan, deux autres plus récemment arrivés dans les premières places.

Approches quantitatives :

En ne considérant que les matadors qui se sont produits au moins 6 saisons sur les 10 considérées, quels sont ceux qui on fait, en moyenne, au moins 50 corridas par an ?

Ils sont douze : Par ordre :

Matador
Nb saisons
Moyenne
Classement

David Fandilla  « El Fandi »
10
84,4
1er en 05, 06, 08, 09

J. Lopez « El Juli »
10
80,4
1er en 2000 et 02

Enrique Ponce
10
72,3
2ème en 2000 et 01

J. Serrano « Finito de Cordoba »
10
69,7
1er en 2001

J. Janeiro « Jesulin de Ubrique »
6
66,8


Manuel Diaz « El Cordobés »
10
65,1
1er en 2007

Francisco Rivera Ordoñez
10
65,1


César Jimenez
8
59,5
1er en 03 et 04

José M. Manzanares
7
55,6


Miguel Angel Perera
6
52,8
2ème en 08 et 3ème en 09

Juan José Padilla
10
50,9


Antonio Ferrera
10
50,8


Quelques constats et remarques

Dans cette liste, on ne trouve que deux des « 4 as » et seulement 4 des 8  majeurs du bilan 2009.  

Dans le carré d'as manquent Morante et José Tomas

· Morante qui a toréé au cours des 10 saisons concernées mais avec deux saisons tronquées (2004 avec crise dite « psycho » après son encerrona madrilène du 11 avril et 2007 pour des raisons d'apoderamiento après son solo de la Beneficencia du 6 juin)

· José Tomas qui n'a torée que 6 des 10 saisons considérées (de 2000 à 2002, avec 47 tardes en moyenne puis de 2007 à 2009, avec une vingtaine de corridas en moyenne).

Des 8 du bilan 2009, outre les deux as, manquent aussi Castella et D. Luque. Pour le sévillan, c'est logique ; avec seulement 3 saisons récentes il sort du cadre. En revanche c'est plus surprenant pour Sebastian Castella, qui avec son alternative en août 2000 a participé aux 10 saisons considérées. Mais, de fait, de 2000 à 2002, il fit peu de corridas (moins de 20 par an).

Dans cette liste on trouve 4 des matadors qui figurent dans les affiches dites « médiatiques » ou grand public : « El Fandi », « Jesulin », « El Cordobes » et Francisco Rivera Ordoñez.

On trouve également deux des matadors belluaires les plus réguliers Juan Jose Padilla et Antonio Ferrera ; on y trouve aussi deux toreros singuliers aux qualités réelles mais unidimensionnelles : Finito de Cordoba (la cadence et la prudence) et César Jimenez (la technique sans âme).

II  Des trajectoires 

1. Les trajectoires des quatre as/ piliers de la décennie

« El Juli » : de l'animation à la puissance, une constance dans la maestria (encore dédaignée par certains...)

Si on conjugue les critères quantitatifs et qualitatifs, Julian Lopez « El Juli » est  incontestablement le torero des années 2000. Sa présence au tout premier plan fut sans rupture.

Toutefois sa trajectoire au cours de ses dix ans a connu plusieurs phases :

1) De 2000 à 2002 ce fut la période du jeune torero largo et animateur qui accumulait les succès (sauf à Madrid bien sûr)

· En 2000, il confirma mais ne parvint à couper une oreille qu'au 6ème de la  beneficencia. Il termina 1er aux contrats et oreille d'or avec comme ultime triomphe les deux oreilles et rabo coupés à « Ropalimpia » de Nuñez del Cuvillo à Saragosse.

· En 2001, il domine encore, surmontant trois blessures (Madrid, Malaga et la cornada de espejo de Bilbao), surnageant à deux déluges (Séville et Nîmes) et continue dans une série de triomphes. De nouveau oreille d'or 2001. 

· En 2002, l'opiniâtreté du leader ne se dément pas et malgré un début de saison difficile, il signe des moments majeurs comme la grande porte de Bilbao et surtout sa tarde devant « Desvan » de Cortés le 4 octobre à Carabanchel. Juli toujours animateur mais avec un toreo plus profond est de nouveau 1er aux contrats et oreille d'or de Radio Nacional. 

2) 2003 va être une année difficile pour Juli, (les cornes de Castellon, l'absence à la San Isidro suivie du solo de la Prensa et Bilbao qui se tourne vers Jimenez...), toujours dans le registre de l'animateur largo, il fait de nombreux « seul contre six » ; le plus brillant est celui du 13 octobre à Saragosse avec ses 6 coups d'épée.

3) De 2004 à 2006 : le repositionnement professionnel sous la houlette de Roberto Dominguez dans un contexte souvent défavorable 

· En 2004, l'absence de banderilles soulève les sifflets, les palcos sévères et les blessures des autres vedettes le laissent seul à « tirar el carro », mais il tient bon et arrache un succès à Bilbao en se jouant la peau puis retrouve en septembre une joie de toréer trop peu souvent au rendez-vous en cette saison (Bayonne, devant des Javier Perez Tabernero par exemple).

· En 2005, la mutation professionnelle se poursuit et la puissance de domination de ses faenas commence à être fortement soulignée (Séville, Mont-de-Marsan, San Sebastian, Bilbao, le 25/08 devant les Ventorillo sous le simirimi ...)

· En 2006, non engagé à Séville et dans d'autres arènes, il voit la présidence de Las Ventas lui refuser la 2ème oreille d'un toro de Ana Maria Bohorquez et les choix des Victorinos (à Madrid) et des Miura (Valence) ne sont guère portés à son crédit...malgré ses éléments contraires, Juli fait une fort bonne saison.

4) De 2007 à 2009 : les grandes leçons de puissance torera

· En 2007, devant « Cantapajaros »  de Victoriano del Rio, El Juli coupe enfin les deux oreilles qui lui ouvrent la grande porte de Madrid (25/05), mais d'Arles (la réduction d’un manso d’El Pilar) à sa 1000ème à Saragosse, en passant par sa faena de Dax (queue d'Intrepido de Montalvo non accordée), il signe une saison majeure.

· En 2008, malgré des sorteos souvent ingrats (Séville, Bilbao), le dominio est au  rendez-vous mais aussi des grands moments comme le 20 septembre à Barcelone, le lendemain de son solo nîmois des 10 ans d'alternative. 

· En 2009, malgré Valence et Séville, le fait de buter encore sur Madrid (avec son tendido 7 et « El Ronco » ou sur des présidences injustes (Alicante) finissent par entamer le moral de Julian. L'été est inégal. Après le solo de Bayonne début septembre il se retrouve, grande faena à Dax (« Viboro » de Victoriano del Rio), Nîmes, Barcelona...

Une maestria et une puissance que paradoxalement seule l'aficion qui se dit la plus savante du monde ne sait reconnaître.

Enrique Ponce : de la sanctification de la souffrance au plaisir de dernières œuvres ; la constance de l’inaltérable et la tension entre une volonté de dépassement et la raisonnable prudence.
1) 2000-2001 : L'opposition à distance et par « clans » interposés

Après sa grande saison 1999, l'aficion attendait la « competencia »  au plus haut niveau entre Ponce et Tomas ; la dispute se limita hélas à celle des partisans des deux figuras. Ce n'est pas le mano a mano du 10/09/2000 à Dax qui peut compter (le 2ème du genre eu lieu le 8/09/2002). Alors que Tomas fit une grande saison 2000 (émaillée de quelques cornadas), Ponce fit une saison en demie teinte avec quelques bonnes tardes isolées. 

En 2001, la trajectoire de Ponce alla crescendo (à la différence de celle de Tomas) avec cette date pivot du 1 juin, date à laquelle Ponce gracia « Descarado » de Victoriano del Rio à Nîmes et Tomas, à Madrid vit son 2nd Adolfo Martin renvoyé au corral après 3 avis.

2) 2002-2005 : les blessures et les des faenas marquantes

· Au cours de la saison 2002 deux événements majeurs vont marquer Ponce: être le triomphateur de la San Isidro avec ses 3 oreilles du 24/05 et surtout faire face à deux graves blessures (une à Séville et surtout celle de Léon qui met sa vie en danger et l'écarte des pistes jusqu'à fin août). 

· En 2003, il reprend progressivement, se réserve assez souvent mais signe aussi des faenas mémorables (El Puerto, Dax et surtout celle de Bilbao face aux cornes démesurées de  « Carjutillo » de Samuel Florès.

· L’année 2004 va de nouveau être marquée par la combinaison de faenas marquantes et de blessure ; cette dernière a lieu à Alicante (22/06) et les œuvres ont pour cadre Nîmes -indulto du Juan-Pedro en matinale -, Malaga mais il est bien aussi à Séville et Madrid.   

· En 2005, le maestro apparaît davantage en « roue libre », bien aux Fallas, il affiche souvent de la prudence, surtout à la mort ; cela n’empêche pas une nouvelle blessure (mollet) subie fin août au Puerto.  

D’une certaine façon, l'épreuve des blessures sérieuses et de leur dépassement torero était ce qui manquait à Ponce pour posséder toutes les propriétés nécessaires à une figure d'époque du toreo.

3) 2006-2009 : un parcours choisi pour montrer son magistère

· 2006 va être l’année de quelques rencontres marquantes entre la science et l’art de Ponce et des bêtes de Fernando Domecq : le 21/04 où il entre définitivement à Séville (sans trophées) devant le redoutable « Laberinto » et le franc mais un peu tardo « Lazarillo » mais aussi à Bilbao face à « Invasor » (avec refus par Matias de la 2ème oreille). 

· En 2007, un parcours choisi et quelques belles journées (Fallas, Malaga, Almeria et Dax en septembre avec 4 oreilles)

· En 2008, il développe la scénographie de ses longues faenas, avec la « poncina » (Olivenza, Valence) et sort enfin par la grande porte de Bilbao dans le cadre des corridas générales  (le 19/08 devant les cornes de « Histrion » de « El Ventorillo ») sans parler d’autres tardes brillantes.

· En 2009, dans un  parcours choisi (ni Madrid, ni Pamplona, le minimum à Séville), il montre son métier aux Fallas (5ème Garcigrande) et multiplie les indultos : 4 (de valeur bien inégale certes) portant son total personnel à 40.

Trajectoire unique : une seconde décennie au premier plan, une machine parfaite, une volonté sans faille et une évolution liée à la maturité (qui le conduit à tuer comme à 40 ans quand il peut encore toréer comme à 20 ans). 

Morante de la Puebla : un parcours irrégulier et une quête de la différence avec les catégories des tauromachies standardisées

La feria de Séville 2000 était fondée sur Morante. Le samedi 29 avril après avoir coupé deux oreilles à son premier Nuñez del Cuvillo, Morante se fait violemment prendre par son second au tout début de la faena de muleta ; Séville unanime déclare alors «  La feria se acaba ». Une autre cogida en octobre lors d'un festival à La Algaba va marquer cette année ; en effet, cet accrochage impressionne Curro Romero qui le soir même annonce sa retirada.

Morante va mettre plus de deux saisons pour récupérer de cette blessure. 

· A Séville, il est très irrégulier en 2001, absent en 2002 et bien terne en 2003 ; à Madrid, correct en 2001, sans relief en 2002. 

· 2003 sera caractérisée par un sensible regain de forme. On va le voir pratiquer un toreo d'art lors de plusieurs faenas (Cordoue, Grenade, Le Puerto, San Sebastian de los Reyes) avec pour cerise sur le gâteau, la faena au 6ème Salvador Domecq lors de son solo du 12 octobre à Jerez (banderilles et trophées maximum)

· Mais 2004, va voir cette pente positive brisée par une crise ; ses exigences financières l'écartent de Séville, il choisit alors de faire un seul contre 6 à  Madrid pour Pâques (11/04). C'est un échec rapidement suivi d'un retrait afin de soigner des moments dépressifs.

· En 2005 Morante, revient avec une flamme retrouvée, et il signe quelques grandes œuvres comme celle devant « Comilion » de Juan Pedro Domecq à Jerez (7/05) ou « Aguaclara » de Nuñez del Cuvillo à Grenade (24/05). Mais, en 2006, les tardes d'inspiration sont moins nombreuses que les jours « sans ».

Malgré ces jours gris, qui ont souvent lieu dans les arènes importantes, le maestro est désormais installé dans le statut de torero de culte avec « ses choses » (son cigare, sa coleta, son apoderamiento par Rafael de Paula et ses tardes en dent de scie) mais sa toreria, faite de profondeur d'exécution, de recours techniques, alliant créations originales et citations de toreo ancien est posée en symbole opposé au toreo standardisé ; synthèse entre inspiration d’art et technique de lidia, la création du « génie » contre la routine « fonctionnaire ».

· 2007 : après un sursaut à la feria de Séville (la portagayola et la faena de corps rompu), Morante fait une nouvelle encerrona à Madrid, pour la corrida de Beneficencia (6/06) : cogida, retour et triomphe au 6ème. Mais de nouveau, il écourte sa saison (raisons impresariales).

· Après ce nouveau creux, la saison 2008 voit nombre de tardes d'art et de lidia (Madrid, Bilbao, Ecija) même si son solo de Saragosse vient échouer contre des taureaux « hors de type ». Ce régime positif s'amplifie encore en 2009 avec des moments majeurs du début de saison (la faena à « Señorito » de Juan Pedro Domecq à Séville et à « Alboroto » à Madrid (21/05) mais aussi les tardes de grands éclats de Grenade, Barcelona, Pamplona. En août il est blessé à deux reprises (El Puerto puis San Sebastian de los Reyes), il ne se récupère pas vraiment et finit sa saison en roue libre allant même jusqu'à porter, en fin de saison, le même traje violet lors de ses grands rendez-vous de Séville, Barcelone et Madrid !  

« Morante es aparte » est bien plus qu'un topique !

José Tomas : De l’érosion de l’héroïsme comme norme à l’incarnation de l’exigence d’authenticité

Au cours de la décennie 2000, José Tomas a connu deux périodes séparées par une pause de 4 saisons (2003 à 2006).  Chacune de ces deux périodes présente des caractéristiques très différentes.

De 2000 à 2003, Tomas va connaître une trajectoire de plus en plus irrégulière et difficile avec le tournant du 1er  juin 2001 marqué par les 3 avis à Madrid devant un animal d’Adolfo Martin. 

· La saison 2000 le voit toujours au plus haut avec nombre de grandes tardes marquantes, dont la 1ère de Castellon (avec « Joselito » de retour aux ruedos), sa présentation à Jerez (« tarde de infarto »), son exploit contre le levante au Puerto, le 6/08 et bien sûr le rabo de Barcelone coupé le 23/07 à un toro de D. Hernandez. Mais cette saison est aussi celle de cogidas et de blessures, 4 au total (Saragosse, avec deux cornadas, Algeciras, Linares et Salamanque).

· Le début de la saison 2001 va s’inscrire dans cette brillante lignée, avec les deux portes du Prince de Séville (14 et 28/04) puis la blessure du 30. Mais après le 1er  juin, la trajectoire est plus difficile : en juillet il sort sans trophées de sa Monumental de Barcelone et est blessé à Santander (luxation du coude).

· En 2002, la parcours sera sensiblement plus irrégulier ; peu de tardes marquantes dans les grandes arènes (sauf à Madrid, surtout pour sa faena devant un Alcurrucen difficile (28/05), car les oreilles du 21/05 furent jugées « généreuses ») mais aussi de très grands triomphes dans « ses plazas » : Jerez, Grenade, El Puerto, Malaga, Linares, Almeria. De nouveau 3 blessures plus légères, cette fois, et le 19 septembre décision de s’arrêter !

Au cours de cette première période, Tomas, malgré son opposition à la TV, faisait encore le paseo avec les premières figuras, ainsi en 2000, on put ainsi voir, à quelques reprises, l’affiche « Ponce, Tomas, Juli » 

De 2007 à 2009, on en présence d’une toute autre période avec un statut tout à fait différent de José Tomas : personnage taurin et social, il est l’incarnation de l’exigence de l’authenticité torera et du caractère d’événement unique qu’est une corrida.

Rendre sa vérité et son intensité à l’émotion taurine comme premier moyen pour défendre la corrida apparaît comme au cœur du choix fait par Jose Tomas de revenir le 17 juin 2007 à Barcelone, lieu symbolique des attaques contre la corrida.

· Dans cette année de retour chaque sortie de Jose Tomas est un fait attendu et exceptionnel (pas seulement la corrida du retour ou celle d’Avila pour la plataforma) mais comme Tomas se met dans le terrain qui brule, il est souvent bousculé (San Sebastian et surtout Malaga) même s’il ne subit qu’une seule cornada (Linares).

· Après cette reprise, 2008 va voir sa consécration absolue avec la réussite totale de son retour à Madrid le 3 juin 4 oreilles coupés à « Dakar » et à « Comunero » de Victoriano del Rio. Puis, le 15, pour la 2ème tarde à Ventas, c’est l’autre face de la tauromaquia de Tomas, celle du toreo comme sacrifice avec 5 cogidas et 3 cornadas. Au total, 3 blessures au cours de cette saison (Jerez, Madrid et El Puerto, lors du mano a mano, si attendu et si raté, avec Morante). En fin de saison, Barcelone connaît l’indulto de  « Idilico » de Nuñez del Cuvillo et Jose Tomas avec la Senyera en main une nouvelle fois à hombros. Si Tomas n’est pas « le champion de 2008 » (c’est plutôt Perrera avec son exceptionnelle année), il est celui qui fait événement et il reçoit l’oreille d’or de Radio nacional.

· 2009, va voir un Tomas fidèle à sa ligne d’engagement absolu et de quête de perfection mais sans doute dans une tauromachie plus maîtrisée. Moins de bousculades, pas de blessure en 22 sorties et, lors de son solo épuisant de Barcelone (5 juillet), la démonstration d’un toreo varié et largo. A souligner aussi ses naturelles devant « Violeto » à Grenade, et ses journées de Huelva et Malaga.

Hors des grandes ferias (opposition à la télévision) et selon un circuit propre d’une vingtaine de corridas en moyenne avec un « ouvreur », un « suiveur » et du bétail soigneusement choisis, Tomas a construit son propre circuit. C’est incontestablement en cela et dans le soutien inconditionnel et souvent aveugle de ses thuriféraires que résident les points faibles de cette exceptionnelle figura ! 


Corridas
Oreilles
Ratio Or/cor
Blessures

2000
55
95
1,73
4

2001
36
62
1,72
2

2002
49
44
0,90
3

Total 00-02
140
201
1,44
9

2007
16
30
1,88
1

2008
20
42
2,10
3

2009
22
54
2,45
0

Total 07-09
58
126
2,17
4

Total 6 saisons
198
327
1,65
13

2. Les trajectoires diverses des « figures » des années « creuses »

César Jimenez : la technique trop cérébrale et la plastique trop forcée résistent peu après « le creux » de la saison 2003.

Novillero triomphateur de la saison 2001, Jimenez se fait remarquer après son alternative nîmoise (Valencia, San Sebastian). Au cours de la saison 2003, l'attrait de la nouveauté, une technique sûre permettant un jeu spectaculaire et une grande régularité dans les succès, le propulsent à la 1ère place des contrats et à l'oreille d'or, alors même qu'il n 'a pas confirmé. Cette saison 2003 est celle d'un certain creux (avec un Ponce prudent -après son difficile 2002-, un Juli à la dernière année de son registre animateur, un Tomas qui s'est momentanément eclipsé) ; le public cherche de nouveaux noms et, comme lors de la feria de Bilbao, il siffle   Juli   et ovationne Jimenez. En 2004, le madrilène sera encore en tête des contrats mais c'est le Cid qui gagne l'oreille d'or ; Jimenez est déjà la recherche d'un second souffle. La saison suivante (2005), il quitte Mengato pour suivre Joselito et confirme. Deux succès avec cameras de TVE (Valencia et Séville) ne lui servent pas à remonter. Il en sera de même en 2006 malgré une grande porte à Madrid suivie d'une corrida où il est sifflé. En 2007, c’est Poli Romero qui s'occupe de lui mais les succès épisodiques (à Valencia ou Gijon qui sont « ses plazas ») sont loin de lui permettre de rejoindre les premiers rangs. En 2009, après l'échec de sa solitaire de Valdemorillo, il voit son nombre de contrats chuter (d'une cinquantaine de sorties les années précédentes à 26).

Sa technique sûre mais trop cérébrale et sa plastique exagérée (en cambrure comme en relâchement) n'ont pas permis à Jimenez de dépasser les années creuses de la décennie. 

César Rincon : un retour de cinq saisons d’incarnation héroïque du torero de toujours (ou entre distance du cœur et faiblesses du corps)

Après une pause de 3 ans, en mars 2003 à Olivenza, César réapparaît en Europe et à 38 ans il montre en quelques tardes combien le torero et le lidiador est toujours là (au Puerto, en été, avec l’autre César, Jimenez, qui connaît cette, année là, son meilleur moment et en France en septembre à Nîmes devant d’exigeants Samuel Florès). Au cours des quatre saisons suivantes, où il fera 35 courses par an, il va signer quelques pages fortes mais aussi vivre des moments plus difficiles. 

Pour les premiers il  suffit de mentionner Séville 2004, où il est triomphateur de la feria avec les deux oreilles coupées à « Violonista » de Jandilla ou Madrid 2005 où, à 40 ans, coupant une oreille à chacun de ses Alcurrucen, il sort par la grande porte de Las Ventas pour la 6ème fois. 

Pour les moments les plus difficiles, on pense à son demi-échec devant « Chiflado » de Torrestrella (Madrid 2004) ou aux limites montrées devant un impressionnant Javier Perez Tabernero (Bilbao 2004) ainsi qu’à ses blessures héroïques de 2005, à Valencia devant un Pilar à l’ardeur débordante (« Dulcero ») ou à San Sebastian de los Reyes (blessé à la joue en portant l’estocade). 

Après une saison 2006 plus terne, il fera sa tournée d’adieux en 2007. La grande déception sera pour lui de ne pas avoir vécu des adieux de triomphe dans « son » arène de « Las Ventas » mais outre sa 1ère goyesca à Ronda, deux grandes journées resteront de cette saison 2007 : Séville avec la tarde d’émotion devant un Torrestrella et  Barcelone, en septembre, avec 3 oreilles et une sortie en triomphe, alors que Tomas lui même, ce jour là, sort à pieds de la Monumental barcelonaise. 

Cinq saisons de métier et de panache, cinq saisons de figura del toreo.

Manuel Jésus « El Cid » : les larmes de l’honnêteté comme bornes d’une période inespérée des triomphes majeurs.

Parmi les matadors de la promotion de l’année 2000 (dont « El Fandi » et « S. Castella »), c’est à l’évidence ce modeste dont on attendait la moins.

De 2000 à 2002, Manuel Jésus fait un parcours très discret et les quelques faenas de qualité dessinées à Séville ou Madrid sont alors entachées de lourds échecs à l’épée.

Puis, le 1er septembre 2002, à Bayonne, lors de son 1er affrontement avec les taureaux de Victorino Martin, il connait une tarde très complète et coupe les trophées maximum devant le 6ème (« Plantador »). Ce triomphe inattendu a un grand écho en Espagne et la saison 2003, lui permet de confirmer, souvent devant les Victorinos, la qualité et l’authenticité de son toreo même si ses échecs à l’estocade ne lui permettent pas de triompher.

C’est entre 2004 et 2007 que le torero de Salteras va connaître sa grande période ; pour faire image on peut donner deux bornes (toutes deux marquées par des larmes) : la borne du 5 juin 2004 à Madrid ; larmes de déception pour avoir accumulé les pinchazos après une splendide faena gauchère devant le 2ème Victorino (« Bonbonero ») et la borne du 25 août 2007 à Bilbao ; larmes d’épuisement et de joie mêlés  après avoir vu son effort du solo contre le Victorino récompensé par les 2 oreilles du 5ème (« Veranero ») ouvrant la seule grande porte qui manquait à son palmarès des années fastes. 

· En 2004, avec l’oreille d’or, il est unanimement consacré « matador de l’année » : même si l’épée le trahit souvent, Manuel Jésus signe de splendides faenas, souvent devant les Victorino (14 lots), en Espagne mais aussi en France (cf. Dax, le 16/08 devant les S. Florès cette fois ou les naturelles « surnaturelles » du 19/09 à Nîmes).

· En 2005, c’est la consécration avec deux portes du Prince (à Pâques 27/03 où il est à l’affiche avec Ponce et Juli et le 7/04 –Victorino-), à Madrid (6/06) mais aussi à Valencia (20/07). Même si l’usure de fait sentir en fin de saison (cf. la luxation qui le conduit à abandonner en pleine Goyesca de Ronda), cette saison 2005 installe le Cid sans les premières files.

· En 2006, Le Cid est attendu avec une certaine exigence critique ; ce modeste va-t-il tenir et durer ? On mesure toutes ses petites faiblesses et on souligne ses sorteos favorables. Malgré un parcours plus laborieux il gagne sa 2ème grande porte de Madrid (22/05 devant les Alcurrucen) et rachète un été plutôt gris par sa 3ème porte du Prince lors d’une « solitaire » pour la San Miguel.

· 2007, enfin va constituer sa 4ème année de gloire avec de nouveau nombre de grandes portes, outre Barcelona, Pamplona, les deux majeures sont la 4ème porte du Prince, gagnée le 19/04 devant « Borgoñez » de Victorino et celle, si compliquée à faire ouvrir, de Vista-Alegre à Bilbao.

Les saisons 2008-2009 vont connaître un net retrait, si en 2008 le sévillan connaît encore des bons passages au printemps (Barcelone, devant un grand toro de El Ventorillo ou même l’attribution du prix du triomphateur de la San Isidro 2008 –avec une seule oreille coupée -, l’été et l’automne le voient mécanique et « atorado ». En 2009, le bilan est plus médiocre encore : c’est un des piliers de la feria de Séville : lors du mano a mano avec Morante, un Victorino difficile le secoue et l’ébranle psychologiquement puis devant le très bon « Terciopelo » d’El Ventorillo il reste très en dessous du taureau. Ce fait de ne pas mettre à profit de bons opposants va se répéter à Madrid (« Aguafria » de Nuñez del Cuvillo) ou à Bilbao (« Mimoson » de El Tajo ». Déjà blessé à Pamplona en juillet, il va subir un grave coup de corne le 10 septembre dans les modestes arènes de Navalcernero, avec un rétablissement difficile au terme d’uns saison où le torero « n’était pas là » !

David Fandilla « El Fandi » : l’assurance spectacle et la pôle position durant presque cinq saisons : el torero « pitchichi »

 Dans le volet quantitatif de la décennie, un nom vient en tête celui de « El Fandi », avec, sur ces 10 saisons, 824 corridas toréées (soit plus de 82 en moyenne par an), 1721 oreilles coupées (sans compter les queues), soit  en moyenne 2,09 oreille par corridas et 12 indultos
 (dont 5 en 2009). Fandi est en tête des contrats en 2005, 2006, 2008, 2009 et seule une lésion à la main contractée à Léon et qui l’écarte de ruedos pendant plus d’un moins le prive de cette pôle position en 2007 (où il est second avec 90 contrats)

Après son alternative de juin 2000, l’oreille d’argent 1999 va connaître une saison et demie de bon rodage dans « sa plaza » de Grenade et autres arènes andalouses.

· Puis en 2002, avec Antonio Ferrera, il va constituer la paire de matadors banderilleros et animateurs qui va vitaminer un escalafon englué dans une première partie de saison assez terne ; de Séville à Bilbao en passant par Madrid (où El Fandi confirme), Grenade - avec une tarde clef devant « Cortesano », un exceptionnel animal de Daniel Ruiz (indulto) - et Pamplona, les prestations des deux « F » sont couronnées de succès. A Bilbao à la suite des absences de Ponce (non remis) et de A. Barrera (une fois de plus blessé), les Chopera montent un mano a mano entre Ferrera et Fandi ; le granadino signe une grande faena avec des naturelles longues, mais, le samedi suivant, un Dolores Aguirre le blesse sérieusement lors d’un travail à la cape où il prend tous les risques. Au cours de cette saison 2002, Fandi signera une grande tarde à Murcie (16/09) triomphant devant Ponce et Tomas… sa publicité invente alors un nouveau verbe : « Enfandilar » dont une des diverses significations avancées est : «formule de haut voltage qui déstabilise tout le système de sécurité et de tranquillité du toreo actuel ».

· De 2003 à 2005, David Fandilla va stabiliser son statut de torero largo, animateur, de banderillero exceptionnel et de machine propre à garantir le spectacle. En 2003, une foulure (Pontevedra) l’éloigne en été pendant 40 jours des pistes, en 2004 (saison au terme de laquelle il va quitter Santiago Lopez), il occupe la 2ème place du classement final et en 2005, la 1ère avec, en plus, l’oreille d’or de radio nacional méritée par son exceptionnelle régularité et par « son geste » de Grenade, le 28 mai, devant les 6 taureaux où, blessé par le 3ème taureau, il se fait soigner pendant près d’une heure pour revenir triompher avec les 3 restants ;  un geste épique qui marquera la saison 2005, année somment de Fandi.

· De 2006 à 2009, El Fandi va assurer sa place avec des succès qui sont de plus en plus limités aux plazas de segunda voire de tercera et une inclusion dans les « affiches spectacles » des mediaticos (Jesulin jusqu’en fin 2007, Manuel Diaz, Francisco Rivera Ordoñez et Cayetano). Il y a souvent deux Fandi, celui des plazas « mineures » (où il fait le spectacle pour ses « supporters ») et celui des arènes plus importantes (où il montre l’étendue de son registre de capeador, ses talents au 2ème tiers et la sûreté de son épée). Toutefois, son toreo rapide le conduit à demeurer parfois sous le potentiel de certains taureaux remarquables que le sorteo lui attribue. (« Resistillo » de El Pilar, Saragosse 2007, « Ibiceño » de Fuente Ymbro, Bilbao 2008, « Esplendido » de Fuente Ymbro Almeria 2008, « Rematador » de Nuñez del Cuvillo, Saragosse 2008.

3. Les trajectoires des valeurs montantes de la décennie

Sebastian Castella : une trajectoire de progression régulière avec ses paliers 

Les 10 premières années de matador de Castella peuvent se rassembler en 4 temps :

1) De 2000 (alternative) à 2003 inclus, c'est la période de jeune torero prometteur qui torée essentiellement en France (près de 80 % de ses 44 courses)

2) De 2003 à 2006, la régulière progression vers les premiers rangs qui le conduit à l'oreille d'or 2006.

· En 2003, outre ses succès en France, il commence à se signaler en Espagne (Beneficencia de Santander) même si les Victorino de Bilbao constituent une épreuve encore difficile.

· En 2004, des hauts (Santander ou la grande porte de Saragosse) et des bas (le Ventorillo de Séville et la cogida de Illumbe)

· En 2005, alors que par deux fois le palco de Madrid lui refuse une oreille qui lui aurait ouvert la grande porte, il est malgré tout avec le Cid et Rincon dans le trio des triomphateurs de la San Isidro.

· En 2006, de Séville à Bilbao en passant par Madrid et Pamplona, il fait un grand chlem sans grande porte, sans parler de ses succès français (Nîmes contre le mistral et Juli, Dax « Duende » de Victoriano del Rio ou Bayonne) et au terme de la saison, l'oreille d'or de RNE.

3) En 2007 et 2008, une période plus difficile et de repositionnement
· 2007, malgré le titre de triomphateur de Madrid (deux oreilles puis une lors de la Prensa avec Bautista), une saison difficile avec nombre d'échecs à la mort, des problèmes de santé et arrêt début septembre avec changement d'apoderado (Luis Manuel Lozano). 

· Puis en 2008 avec de nouvelles exigences financières, un début délicat, des blessures (Algeciras, Pamplona) et le mieux à Nîmes feria et le solo de septembre sauvé par le sobrero. 

3) 2009 : de nouveau l'oreille d'or pour un parcours assez complet avec deux Grandes portes de Madrid (San Isidro et automne devant « Ventanero », un été et un automne très brillants avec en France Bayonne avec « Bilanovo » de El Pilar mais aussi le « match nul » devant « Misigato » de Victoriano del Rio  à Nîmes en septembre.


Du sang froid au toreo de saveur, du toreo d'aguante lointaine ou de cercanias au « buen toreo » a mi-distance, une trajectoire de progression régulière « avec des « paliers ».

José Maria « Manzanares » (fils) : ou quand l’exceptionnelle plastique torera se décongela…

 José Maria Dols Samper est parmi les matadors dits « dynastiques » celui dont la « denominacion de origen » présente les dons naturels les plus évidents et parmi ceux-ci une plastique torera naturelle qui confère une élégance majestueuse (« empaque ») à son toreo.  Mais après son alternative du 14 juin 2003 (23 ans après celle de son père) et une saison de rodage, cette classe mis près de trois saisons à éclore. 

· Au cours des saisons 2004 et 2005 –année de sa confirmation -, à part quelques rares éclairs (comme sa présentation à Bilbao en août 2004), le jeune Manzanares ne confirma pas les espoirs mis dans le novillero ; prudence, circonspection et un talent naturel comme congelé. 

· C’est au cours de la saison 2006 (celle-là même où il sortit son père par la porte du Prince le 1er mai) que la saveur de son toreo se montra avec plus de constance, appuyée sur une technique plus mûre et plus sûre, notamment à l’épée. 

Puis de 2007 à 2009, ce furent trois saisons de grandes faenas ave hélas aussi des difficultés de santé.

· En 2007 (où on le vit souvent à l’affiche avec Juli et Talavante), il signa plusieurs journées importantes : les deux oreilles de Séville, la journée du 9 juin, avec un succès le matin à Grenade et l’après-midi une grande faena à Tolède, son mano a mano avec Juli à Alicante (avec cornada) et sa prestation de Malaga (prix de la meilleure faena de la feria et comparaison flatteuse avec le style d’Ordoñez). Mais fin août, il doit brusquement mettre un terme à sa saison affecté par la dingue.

· En 2008, rétabli, il va de nouveau triompher à Séville devant le 6ème sardinete de Juan Pedro, sous le déluge qui précède les trois annulations mémorables mais aussi au Puerto, à Vitoria à la Goyesca de Ronda. En septembre il doit de nouveau stopper sa saison.

· En 2009, il est encore le triomphateur du cycle sévillan (2 oreilles le 27 et une le 30/04) et si son milieu de saison est inégal, il signe, en fin de saison, plusieurs grands succès dont les 4 oreilles du 28 septembre à Barcelone et sa grande œuvre du 13 octobre à Saragosse.

Miguel Angel Perera : treize mois exceptionnels de régularité et de constance dans le succès pour une quintessence du toreo moderne.

Entre le 4/08/2007 à Huelva et le 3 octobre 2008 à Madrid, lors de son « seul contre six » marqué par sa volonté de fer face aux blessures, le torero de Puebla del Prior a connu une période exceptionnelle de succès continus dans les arènes les plus importantes comme dans les plus petites, une série comme on en connaît fort peu dans l’histoire.

Durant l’été et l’automne 2007, il accumule les triomphes (parmi eux, citons ceux d’Albacete, Salamanque, Murcie, Nîmes (rabo), Barcelone. Puis en 2008, entre les débuts à Castellon et Olivenza, jusqu’à la corrida du 3 octobre à Madrid, Miguel Angel Perera connaît une suite ininterrompue de grandes tardes : Séville (deux oreilles), Madrid (deux oreilles, le 6juin, le lendemain de l’apothéose tomasiste), à Pamplona une 2ème oreille volée par le palco, Barcelone, Santander et, en France, Dax, avec l’indulto de « Descarado » (7/09).  Son parcours est également marqué par des rencontres-confrontations avec Tomas ou Juli qui tournent souvent à l’avantage de Perera.  Perera est, sans contestation possible, le matador de la saison 2008.

Avant ces treize mois, Perera, après son alternative chez lui à Badajoz (23/06/2004), s’était progressivement placé parmi les jeunes toreros en vue (alors que les autres jeunes de la promotion 2004, à savoir Luis Bolivar, Eduardo Gallo ou El Capea stagnaient). Cette progression fut liée à plusieurs succès notables devant des taureaux de Fuente Ymbro, élevage avec lequel il est très lié. A Azpeitia et Murcia en 2005 (indulto de « Esplendido »), puis aux Fallas de 2006 avec l’indulto de « Harinero » (18/03) ou encore Jerez devant les camera de TVE. Autre facteur qui a joué dans son parcours positif, les conseils avisés de Fernando Cepeda et sa très belle journée du 12 octobre 2006 à Séville (deux fois une oreille, le jour de la despedida de Davila Miura). Si le début de la saison 2007 fut décevant, la période mémorable allait suivre.

Après ces treize mois et une convalescence difficile à la suite de ses blessures de Madrid, la saison 2009 va se révéler contrastée et difficile : remarquable à Castellon, il est blessé lors de sa confrontation avec Tomas, à Malaga le jour de Pâques. Malgré le soutien du public, il sort de Madrid sans trophées, connaît des échecs à l’épée et subit nombre d’accrochages et de raccommodage de trajes (Pamplona, Malaga en août) et une nouvelle blessure (à Ciudad Real) qui le prive du mano a mano prévu avec Juli à Bilbao. Il connaît aussi quelques belles tardes (Huelva, son solo de Gijon) mais son final est à l’mage contrasté de son cheminement 2009 : la belle journée du solo de Zafra (3 octobre) et les 3 avis de Saragosse.

Sa tauromachie associant l’aguante impavide, le courage froid (influence tomasiste) avec une habilité à happer la tête du taureau pour créer des enchaînements en enroulements, sans solution de continuité, (post-ojedisme) constitue en quelque sorte un condensé du toreo moderne, mais il arrive que cet « hybride » manque de cette saveur personnelle et de cette flamme qui font une réelle personnalité torera.

Alejandro Talavante : la trajectoire énigmatique d’un torero à la personnalité artistique en construction

Au printemps 2006, en quelques mois, le jeune extremeño de 19 ans, passe du statut de novillero peu connu à celui de matador au centre de l’actualité taurine. Il a suffit d’une novillada à Madrid au cours de laquelle son aguante et son temple ont fasciné le public de Las Ventas, alors même que les échecs répétés à l’épée proscrivaient tout trophée ! Certains, s’appuyant sur la guidance Antonio Corbacho, mettaient l’accent sur un registre à la José Tomas (on parlait alors de « double » voire de « copie »
)

Entre le printemps 2006 et la fin  du printemps 2007, il connut une période particulièrement  brillante. Si en 2006, nombre de faenas marquantes furent assombries par des estocades ratées, il remporta cependant le trophée Manolete 2006 de Linares. Le début 2007 fut tonitruant : triomphateur des Fallas, grande porte de Madrid et porte du Prince de Séville. A Séville, en 3 jours, il marqua durablement la Maestranza : le samedi par une naturelle d’une longueur irréelle face à « Solea » de Torrealata et le lundi pour avoir coupé deux oreilles à un châtain de Nuñez del Cuvillo juste après un triomphe de Morante.

Mais, dès l’été 2007, le tableau se métamorphosa : outre la faiblesse constante à l’épée, on vit le plus souvent Talavante mécanique et alignant des passes sans y croire, voire absent et laissant rentrer des toros au corral. Malgré quelques éclairs (comme, au printemps 2008 à Grenade, Olivenza ou à Madrid - devant les Adolfo Martin -) cette période grise dura globalement de mi 2007 à mi 2009, soit près de deux ans et la question se posait de savoir si le torero somnambule subissait une éclipse ou bien si c’était le fin d’une étoile trop vite montée. L’échec de son solo de Madrid à Pâques 2008 fut à peine effacé par ses deux oreilles de Séville quelques semaines après. Puis à partir de l’été 2009, prenant ses distances avec Corbacho, Talavante retrouva un grande part de l’originalité de sa muleta qui associe, selon son génie propre, les passes prolongées bien au-delà des tracés habituels avec l’impavidité des attentes ou les trincherazos qui claquent (Murcie, Saragosse, Jaen)

4. Quelques trajectoires de toreros typés qui ont traversé toute la décennie dans leur registre spécifique

Finito de Cordoba : constance et érosion dans la prudente facilité

Juan Serrano, torero des années 90 après un déclin à la fin de cette décennie a connu un retour au premier plan en 2000 avec deux taureaux de référence : « Opiparo » de Juan Pedro Domecq (qui faillit lui ouvrir la porte de prince le 2/05) et « Zafiro » de Torrealta gracié à Barcelone (9/07). Cela lui valut en 2001 d'être 1er aux contrats et d'entrer, mariage avec Aranxa del Sol aidant, dans le cycle médiatique. Mais dès 2003, Finito opta pour la prudence et la parcimonie ; des moments d'art qui font dire que c'est un bonheur de voir Finito « cuajar un toro » et, plus fréquents encore, des renoncements à la limite du scandale (cf. La bronca bilbaina de 2003). Il va continuer dans cette ligne de conduite au cours des saisons suivantes alternant indultos nombreux (14) – dont le polémique de Montoro en 2004 - et aussi nombre de toros au coral. En 2007, il est souvent  « telonero » dans les corridas de Jose Tomas et reçoit une de ses rares blessures (à Alicante) car c’est le torero le moins châtié de ces dernières années. En 2009, son nombre de contrats tombe d'une soixantaine à une trentaine. La constance dans la facilité est enfin affectée par l'érosion.

On pourrait dire qu’avec sa prudente élégance, sa technique assurée et ses indultos, Finito figure d'une certaine façon la face extrême  du poncisme.

Juan José Padilla : une constance dans la vergogne et une exubérance qui finit par faire style par delà l’inévitable usure du gladiateur 

Lancé par la miurada de Pamplona en 1999, c’est en 2000 que Juan José Padilla, 6 ans après son alternative de 1994, va définitivement s’imposer au 1er rang des spécialistes des lots « durs ». Toujours là à la porte du toril, bandérillant tous ses toros – même avec les veuves -, il se donne à fond à chaque tarde dans un  registre de belluaire ancien comme on n’en voyait plus depuis longtemps. 

En 2000, Padilla signe plusieurs tardes mémorables (Arles sous le déluge, Séville où il est pris à porta gayola puis à la mort, Madrid, où il coupe une oreille à un Pablo Romero et surtout Bilbao où il est complet devant les Cebada Gago (deux fois une oreille fut alors une faible récompense pour la valeur de sa tarde) et Logroño (5 oreilles en deux tarde et de nouveau une grande faena devant un Cébada).

2001, sera encore une année forte et contrastée  deux blessures graves et spectaculaires (celle d’Illumbe à la sortie du toril le 31/03 et la cornada dans le cou du 14/07 à Pamplona) mais aussi l’indulto d’Inglesito de Torrealta à Jerez et le geste des 6 Miuras à Bilbao.

Après ces deux saisons de feu, à partir de 2002 Juan José Padilla va opter pour un engagement réel mais un peu plus contrôlé. Souvent présent dans les affiches de banderilleros, il ne va plus à « porta gayola » et recherche des effets spectaculaires plus faciles. En 2002 il n’est pas blessé mais il demeure un compagnon aux aguets et au quite : en 2003 Jésus Millan en sait quelque chose (les quites de Séville et de San Sébastian). En 2004, il sera de nouveau blessé (Alicante, Saragosse) et son engagement exubérant et populaire finit par lui conférer un style.

Alors que sa trajectoire est sur une pente d’apaisement mais aussi de perte de vitesse, il va connaître en 2005 un grand mois d’août. Après sa blessure de Dax (colleras avec Fernandez Meca), il file à Béziers puis au Puerto et le dimanche 21 il croise la route de « Muroalto » de Victorino Martin , un taureau d’un caste exceptionnelle qu’il ne laisse pas passer (indulto et trophées maximum). Cela lui vaut des remplacements à Bilbao, où, avec une oreille à chacune des 3 sorties, il est le triomphateur quantitatif de l’Aste Nagusia ; en 2005 l’œil  du « ciclon » est au nord !

A partir de 2006, Padilla va développer « ses choses » (capote de paseo non liée, montera ancienne, costumes originaux comme son « sangre de toro et noir » avec des broderies en forme d’yeux étrenné à Bilbao en 2006), renforcer son côté animateur populaire, susciter quelques polémiques (la vuelta à un Miura à Séville en 2007 ainsi que les gestes de provocation en direction du tendido 7 à Madrid, les deux évéments en 2006). Mais Padilla va demeurer fidèle à son pundonor, faisant face devant les lots les plus durs (Miura de Séville 2006 affrontés avec El Fundi et Valverde ou ceux de Pamplona 2008 ( -gland arraché  -), jugeant pertinent de suspendre la corrida de Céret après la très grave blessure d’Espla en 2007, et, à San Sebastian en 2009, après la dramatique cogida de El Fundi, sortant de l’infirmerie pour ne pas laisser Urdiales seul et pour affronter un 6ème Victorino, « Murteiro » un excellent toro face auquel il triompha.  

« Padilla es mucho Padilla » comme dit la publicité ; au total  une nature, une sincérité et un bagage technique certain, un cocktail unique qui finit par faire plier Tuduri (le président classique, austère mais juste de Illumbe qui, pour lui, a sorti l’orange en 2005 ou le blanc par paire en 2009) 

Javier Conde : une trajectoire incertaine sur la fragile limite qui sépare vrai toreo inspiré et théâtralité chorégraphie factice.

C’est sans doute entre le début de la saison 2003 et le début de l’été 2004 que Javier Conde a connu son meilleur moment au cours de cette décennie.

En 2003 après plusieurs saisons fort discrètes éclairées par quelques faenas isolées dans son registre « aflamencado » (Los Barrios en 2001 ou Dax en août 2002) et une médiatisation liée à son union avec l’artiste Estrela Morante, Conde va connaître en 2003 une bonne saison. Cette année-là, de Castellon à Salamanque en passant par Vista-Alegre, une matinale nîmoise (avec Rincon et Pablo Hermoso) ou encore la Goyesca de Ronda, il va signer plusieurs faenas d’art et de toreo personnel et profond. Si le rendez-vous des artistes du 4 octobre à Madrid (avec Morante et Salvador Vega est raté), il poursuit sa bonne série au début 2004, avec Séville (où il perd les oreilles lors des échecs au verduguillo). Mais Nijinski veut se faire Stakhanov et au fil des plus de 80 contrats de sa saison 2004 il multiplie les sorties ratées et, après juillet, sifflets et broncas se multiplient.  A partir de 2005, il opte dans un premier temps pour les excentricités quelque peu extravagantes (muleta blanche à Malaga en 2005, tarde accompagnée de cante…) puis, pour les succès dans les arènes de tercera, notamment dans la Costa del Sol avec les toreros médiatiques ; bref, l’artiste se fait « médiartiste » ! La solidarité du sud va le conduire en 2008 et 2009 à figurer parfois comme telonero des corridas de  Jose Tomas, comme le fameux 5 juin 2008 (où il est médiocre) ou à Nîmes en 2009 (où il est plus heureux). Quand il croise un très bon taureau, tel ce « Gimnastico » de Barral à Murie en septembre 2008 ou « Lanero » de Garcigrande à Nîmes en 2009, alors l’inspiration de l’artiste peut de nouveau ré émerger et se donner libre cours…    

Antonio Ferrera : tonicité explosive, engagement tourbillonnant et dureté au mal ; de réels atouts pou durer par delà sa grande saison de 2002 

Alors que depuis son alternative (1997) Antonio Ferrera se situait comme un torero « local » en Estrémadure mais surtout en France, où son toreo largo et son engagement total devant des lots difficiles lui valaient l’estime de l’aficion (Arles,  Nîmes -avec notamment « Mexicano » de Pahla en 2001 -, Béziers, Bayonne…), Ferrera a connu une saison 2002 exceptionnelle. 

De Castellon (où il fut triomphateur) à Valencia (en  octobre devant les camera de TV) en passant par deux oreilles à Madrid (devant « Gorrion » de Carriquirri), par Pamplona et Bilbao, Ferrera fut avec son compère El Fandi, un des torero de l’année. Malgré deux cornadas, comme souvent subies lors de l’estocade
, il compta en fin de saison 74 contrats. 

Mais, dès la saison suivante, en 2003, il ne confirma pas ; décevant dans les grandes arènes avec un toreo agité et bruyant, il ne brilla que dans les arènes modestes (avec 6 indultos sur les 15 pour son total 2000-2009) et il demeura en 2004 et 2005 dans ce registre du toreo pueblerino, clinquant et mobile. 

En 2006, deux tardes marquantes vont lui permettre de regagner des points à la bourse taurine : le 14 juillet, une tarde héroïque à Pamplona avec blessure et oreilles et queue de « Herbijon » de Victorino Martin puis, à Albacete, en septembre, devant un bravissime et puissant Marquis de Domecq dénommé « Gastasuelas ». C’est avec ces qualités de toreo largo, de banderillero spectaculaire (quiebros divers, sauts carpés.. .)  et la sincérité de son engagement qu’il va alors trouver sa place soit comme  animateur dans les cartels d’extremeños (Perera, Talavante) ou comme spécialiste des Victorinos (15 sur les 17 lots en 2008).

5. Bref aperçu sur les trajectoires de « médiatiques »

« Jesulin de Ubrique » : un retour tronqué dans le registre de la technique templada loin des folies de la décennie 90 

Le recordman absolu de chiffre au XXème siècle (avec ses 161 corridas en 1995) avait décidé de s’arrêter en pleine feria de Séville 99. En mars 2001, il réapparut, à Olivenza, pour une saison de plus de 70 tardes dans un registre de technicien (avec quelques belles sorties comme à Valencia, au Puerto ou San Sebastian). Mais en septembre, il fut victime d’un grave accident de la route qui le conduisit à une difficile rééducation de plusieurs mois. Nouvelle reprise en mars 2003 ; le geste est salué, la technique présente mais la flamme amoindrie et le 12 octobre son solo de Jaen est éclipsé par celui de Morante à Jerez. En 2004, une cogida à Malaga, suivie d’un retour en pantalon de soin pour tuer son toro manifestera la permanence de la caste torera mais Jesulin va alors opter pour un parcours plus tranquille dans les arènes andalouses (y compris dans les capitales) et les arènes de plage où son alliance technique - image médiatique extra-taurine fait recette. Ici ou là, il signe des démonstrations de poder torero (Grenade et Salamanque en 2006) et décide de faire en 2007 une saison d’adieux (sans Madrid et avec un Séville éclipsé par les succès de Morante et Talavante) avec pour final un solo chez lui à Ubrique le 15 septembre 2007. 

Manuel Diaz « El Cordobés » : prototype du choix du second circuit et la constance des anniversaires burgales.

Si la saison 2000 fut marquée par plusieurs blessures (légères mais à Dax, la fracture du coude mit fin à sa saison), le fils « non marqué » de Manuel Benitez opta, dès 2001, pour le toreo spectaculaire et populaire dans les arènes de 3ème catégorie ou encore de capitales de province de moindre prestige taurin (comme La Corogne, Jaen ou Burgos, plaza où il est régulièrement à l’affiche le 30 juin afin que le public lui fête son anniversaire - le 40ème en 2008 -). En 2006 une blessure à Villanueva del Arzobispo limita ses sorties mais, en 2007, une lésion de Fandi lui permit de terminer en tête des contrats (avec 96 corridas, 230 oreilles et 25 rabos), 1ère place qu’il avait déjà obtenue en 1998 avec 108 tardes. 2009, saison de crise, particulièrement sensible dans les arènes de tercera, provoquera une chute sensible de ses contrats et à Séville, il passa à côté de deux bons taureaux de El Pilar.

Francisco Rivera Ordoñez : une trajectoire constante en volume, difficile et évolutive entre le métier du professionnel et les facilités de corridas mondaines

Il y a un côté Janus chez l’ainé des Rivera : d’un côté la maturité technique du professionnel qui peut avec nombre de toros mais sans la volonté de s’imposer, de l’autre, le héros de la presse du cœur et l’organisateur de corridas mondaines. 

De 2000 à 2003, par delà les polémiques et les adversités (la séparation en 2002 du Duc de Montoro avec Cayetana, son épouse d’Albe), l’oreille d d’or 1995 s’efforça de figurer  encore dans le peloton des figuras. Mais malgré ses succès (à Barcelone en juillet 2000 avec Ponce et Tomas ou ses 3 oreilles de juillet 2003, sa tarde templada de Illumbe en 2000, ses naturelles de Madrid en octobre 2001 et 2002 ou son estocade de Séville en 2003), il demeurait cantonné dans un second groupe. 

Alors, après la difficile année 2004 (veto taurin et polémiques autour du décès de sa mère), Francisco Rivera Ordoñez opta, dès 2005  pour le circuit des arènes plus faciles et le régime des corridas mondaines avec pose de banderilles (Jaen 2005) et plateaux des médiatiques. 

Ce fut alors les sorties à Marbella, Torremolinos ou Motril et bien sûr les goyesca de Ronda dont il est l’organisateur depuis 2000.  Deux dates symboles de ces corridas mondaines : le 9 septembre 2006 à Ronda, pour l’alternative de son frère et le 17 août 2008 à Estepona pour le solo de sa 1000ème corrida avec les cameras de TV5 et la vuelta avec sa fille ! 

Cayetano : une trajectoire protégée faite d’allure et de fragilité des recours

L’irruption du fils cadet du couple Paquirri/Ordoñez fut un des faits marquants de la saison 2005 avec plus de 50 novilladas ou « mixtes » soigneusement choisies (par Curro Vasquez), de Ronda à Saragosse, au cours desquelles Cayetano montra un mélange unique de réelle planta torera et de limites techniques.

En 2006, c’est après 49 novilladas, dont un solo de référence à Bilbao, que Ronda fut le cadre de l’alternative très médiatisée. Parcours très accidenté en 2007 avec 6 lésions ou blessures et une grande journée, celle du 17 juin à Barcelone avec sortie à hombros en compagnie de José Tomas, de retour. La confirmation eut lieu à la Beneficencia 2008 (quite de Ronda et oreille du sobrero de Victoriano del Rio) mais nouvelle cogida sérieuse en septembre à Palencia.  Les choix prudents de son mentor lui éviteront en 2009 les grandes ferias à noter toutefois à Valencia, le brindis polémique à son frère (médaille de bellas artes) et le geste de la porta gayola à Barcelone, le 26 septembre à Barcelone pour marquer le 25ème anniversaire de la mort de son père. 

Mais encore …..

Après ces 20 trajectoires (5 x 4), il conviendrait  encore signaler d’autres parcours :

* Ceux des deux grands lidiadors vétérans (autre génération)

Luis Fancisco Espla : son histoire avec Ventas depuis la cogida de 2000 (inanimé sur la sable) jusqu’à la splendide rencontre avec « Beato » pour une despedida de rêve (5 juin 2009), en passant par le 30ème anniversaire d’alternative à Almaden (2006) et par la tragique tarde de Céret (2007).

José Pedro Prados « El Fundi » : la longue attente pour attendre la reconnaissance espagnole  (moins de 20 corridas, surtout faites en France de 2000 à 2003), reconnaissance entamée vers 2004-2005 - malgré les réserves de Madrid -, puis le festival des 20 ans d’alternative (22/09/2007) avec « Joselito » et « El Bote », puis, enfin, la glorieuse saison 2008, précédent hélas le douloureux et accidenté parcours de 2009. 

* Ceux des nombreux et divers « gladiateurs » ou belluaires 

Ces derniers connaissent souvent des trajectoires « courtes » ;  après l’explosion de quelques combats exceptionnels et marquants, la dureté des affrontements qu’ils doivent assumer et les blessures fréquentes conduisent le plus souvent à une usure et à un effacement.

Cela conduit à une certaine « rotation » des valientes et rares sont ceux qui comme Padilla durent sur une décennie.

Comparable en longévité avec  Padilla, on peut parler aussi de :

* Pepin Liria : ou le poids de l’obligation de se gagner sa place à chaque tarde 

Le « léon de Cehegin » est sans doute un des toreros les plus admirables tant il a connu d’adversité  et tant il a toujours fait face : les oreilles refusées par le président de Séville (2000 et 2001), les blessures de Madrid (2004 et 2006)… le poids de saisons de bagarre finit par se faire sentir mais il y avait l’oasis des « autres toros » à Murcia. Puis en 2008, une saison d’adieux avec deux dates clefs, son héroïque et bousculée Victorinade de Séville et sa dernière corrida du 12 octobre à Murcie : 7 toros, 7 oreilles, une queue un taureau gracié et…deux costumes… 

* El Zotoluco : le petit mexicain au cœur gros, héros de la victorinade de Valencia en 2000 et de nombreuses corridas de Miura à Pamplona.

* José Pacheco « El Califa » : l’engagement fruste et le triomphateur des San Isidro 2000 et 2003 devant les toros de Dolores Aguirre.

* Oscar Higares : un des spécialistes du début de la décennie, assez vite éclipsé

* Jésus Millan : le vaillant torero de Saragosse, sauveur de la feria de Séville 2003 lors d’une miurada épique

* Fernando Robleño : le préféré des durs de Las Ventas entre 2002 et 2005 

* Luis Miguel Encabo : le lidiador complet avec une grande saison 2005 d’un Victorino aux Fallas à « Aseadillo » de Cebada Gago à Saragosse.

* Javier Valverde : la solidité austère du salmantino et une miurada accidentée à Séville en 2006,

* Domingo Lopez Chaves, le belluaire du milieu de la décennie avec notamment les Cebada Gago, comme « Minero » (le Cocherito 2006) mais il serait resté sous « Clavel Blanco de MLDPV  à Arles en 2009 !

* Fernando Cruz : la sincérité qui pousse à vouloir faire du toreo puro même face aux animaux les plus difficiles et qui se paye cher (cf. les ferias du nord en 2006)

* Luis Bolivar : après son alternative accidentée de 2004, s’attache à faire face et à donner la distance comme face à « Rachido » de Palha (Madrid 2008)

* Rafael Rubio « Rafaelillo » : C’est 11 ans après son alternative (1996) que Madrid en 2007  valide le cran du « petit poucet » face à un redoutable Dolores Aguirre et confirme cette appréciation à l’automne 2009 devant les Palha.

* Diego Urdiales : malgré un indulto important en 2007 (« Molinito » de Victorino Martin en 2007 à Logroño), et des exploits en 2008 (« Planetario » à Bilbao) et en 2009 Madrid, Illumbe et Bilbao encore, la rude nécessité de se faire reconnaître

* Sergio Aguilar : un retour grâce aux corridas toristas françaises 

* Stéphane Fernandez Meca  (6 saisons de 2000 à 2005, pour 127 tardes, le lidiador bûcheron dans un style besogneux et sincère, 

* Denis Loré : les beaux adieux nîmois de 2007 et un réel mérite.

* Ceux qui ont été présents avec une forte irrégularité 

(par ordre de date d’alternative)

* Miguel Abellan : pour le rival de Juli en tant que novillero, une constance dans l’engagement et le courage sans toutefois pouvoir s’imposer de façon durable et marquante.

* Juan Bautista : la pause de 2003-2004 et la corrida de la presse du 22 mai 2007 à Madrid

* Salvador Vega : une belle saison  un triomphe à Bilbao en 2004 et un déclin assez rapide ensuite

* Matias Tejela : un autre de la promotion 2003 qui a du mal à s’imposer malgré plusieurs succès à Madrid

* Salvador Cortés : deux années 2005 (alternative) et surtout 2006 (Séville, Pamplona et Malaga) et une usure rapide 

II. Une décennie de paradoxes 

Paradoxe 1 : La competencia attendue et jamais advenue :

Que ce soit en début de la saison 2000 ou de celle de 2007, l’aficion se régalait d’avance de la « grande partie » qui allait se jouer entre un éventail de toreros divers et de toute première valeur mais la grande partie n’a jamais vraiment  eu lieu.

Une grande richesse de toreros de grande valeur (situation qui ne s’était pas produite depuis les années 60) mais divers phénomènes (formes, trajectoires croisées et évitements différents mais complémentaires…) ont conduit à une sorte de cohabitation sans réelle compétition. 

On peut d’ailleurs se demander si depuis la rivalité amicale mais structurante entre « Joselito » et Belmonte, le XXème siècle a connu des véritables competencias.

Paradoxe 2 : les deux tauromachies celle de la domination réfléchie et celle de l’engagement absolu, incarnées par Ponce et Tomas, ne se sont jamais confrontées directement 

Deux formes d’évitement, celle de Ponce se situant sur une autre planète (« par delà le bien et le mal ») et celle de Tomas, dans son circuit spécifique (2ème période)

Les « affrontements » eurent lieu entre partisans et  par presse interposée mais pas dans le ruedo, on ne peut que le regretter… et ce ne sont pas des deux mano à mano de Dax (2000 et 2002) qui pourront atténuer ce regret.

Paradoxe 3 : la qualité et quantité deux faces sans liens (Fandi et Tomas)

S’il est habituel que le classement quantitatif de l’escalafon ne reflète pas exactement la hiérarchie qualitative, au cours de cette décennie, les deux modalités se sont fortement disjointes.

D’un côté la tauromachie rare (en nombre et en mode de diffusion), de l’autre la tauromachie de « grande série ».

Une disjonction aussi marquée entre une qualité « rare » et « chère » et une quantité « bon marché » et de qualité souvent médiocre est sans doute une des faiblesses de la décennie

Paradoxe 4 : le matador le plus puissant et le plus régulier, celui qui allie qualité et quantité (El Juli) est refusé par l’aficion qui se donne (et qui est reconnue) comme le juge suprême de la valeur taurine 

Julian Lopez est le matador qui est le plus largement apprécié par les publics et les aficionados de toutes tendances,  sauf à Madrid, alors même que son origine géographique et sa tauromachie de sincérité et de domination est le type même attendu par l’exigeant public de Las Ventas !!!!

Paradoxe 5 :   une diversification des « types » de spectacles alors même que la corrida se vit comme une forme de pratique en danger 

· Les années 60 puis 70 avaient vu s‘accentuer la distinction entre les corridas pour « figuras » et les corridas « dures » (d’un côte Camino-Viti de l’autre Ruiz-Miguel et Campuzano..).

· Puis les années 90 avaient pris le relais avec les corridas « spectacles « (cf. le plateau « litrazo/tortilla/rana
 » des été 94-95)

On est désormais en présence de 4 types de spectacle :

· les corridas pour figuras avec du bétail d’origine Domecq, régénéré par de nouveaux éleveurs ;

· les corridas de lots « durs» pour les gladiateurs spécialistes de ce type de bétail ;

· les corridas spectacle (les « mixtes » ou avec le plateau des « médiaticos ») ;

· les corridas du circuit José Tomas, d’autant plus recherchées que la qualité es grande, rare et sans diffusion de masse. 

En règle générale quand une activité se développe et multiplie ses modes d’existence, c’est qu’elle possède une certaine vitalité, or cette même corrida se vit comme en danger, non seulement en raison des phénomènes limités mais symboliques comme celui de la Catalogne mais en raison d’une évolution plus profonde des mœurs qui semblent être en mesure de mettre en question l’existence même de la corrida. 

Alors cette diversification est-elle un signe de force ou le symptôme d’une maladie ? 

Jean-Pierre HEDOIN

Paris, Club Taurin de Paris

Mardi 11 mai 2010

� En autres lieux à Bilbao, le 16/06 pour le 700ème anniversaire de la fondation de la ville, à Huelva (3/08), à Valladolid (13/09).


� Ces 12 indultos placent Fandi en 4ème position  dans les « spécialistes des indultos » de la décennie : avec en tête Antonio Ferrera (15), Ponce et Finito chacun 14 ; ces quatre matadors comptabilisent, avec 55 taureaux graciés, près de 40 % des 148 indultos accordés entre 2000 et 2009, dont seulement 5 en plazas de primera  « Zafiro » de Torrealta, Barcelone 2000, « Bondadaoso » de D. Hernandez, Cordoba 2004, « Muroalto » de V. Martin, San Sebastian 2005 et « Harinero » de Fuente Ymbro, Valencia 2006 et « Idilico » de Nuñez del Cuvillo, Barcelona 2008. 


� En 2002 ces coups de corne à l’heure de vérité eurent pour cadre Vic-Fezensac et Valencia mais en 2000, toujours à la mort, Ferrera fut touché à Arles en juillet et à Nîmes en septembre… en 2006, c’est à Castellon que le torero subit une blessure lors de l’estocade. 


� Pas de réelle competencia à l’âge d’argent malgré les oppositions entre  lidiadores et artistes, celle entre Manolete et Pepe-Luis ou Arruza ne fut pas réelle ou durable ; celle entre Dominguin et Ordoñez fut sciemment organisée et immortalisée par la plume de Don Ernesto ; pas de rencontre rivalité directe entre Ordoñez et Cordobés dans les années 60 ; rien de tel dans les années 70, puis dans les années 80 la polarisation entre les  créations « révolutionnaires » d’Ojeda et la technique d’Espartaco ne donna pas lieu à une réelle opposition ; quant aux années 90, entre l’événement Rincon et les 3 as (Joselito/ Ponce/ Rivera Ordoñez) bientôt rejoins et dépassés par Jose Tomas (Leganes 98) il n’y eut pas non plus de competencia au sens fort.  


� Référence à Litri, Jesulin de Ubrique et Manuel Diaz.





�Et même de fantôme (Midi libre après sa novillada de Nimes)





